[image: Couverture : Le Laboureur de la mer et autres nouvelles]

 

 

Arthur C. Clarke

Le Laboureur de la mer

et autres nouvelles

Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par George W. Barlow

Traductions revues et corrigées par Tom Clegg

Brage



Le Laboureur de la mer

The Man Who Ploughed the Sea : première publication in Satellite, juin 1957.

Cette nouvelle a été écrite à Miami, en 1954. Malgré les décennies écoulées, nombre des thèmes de cette histoire restent d’une actualité surprenante. Il y a quelques années, j’ai été étonné d’apprendre dans une revue scientifique l’existence d’un appareil embarqué sur un navire capable d’extraire l’uranium de l’eau de mer ! J’ai envoyé une copie de la nouvelle aux inventeurs, en m’excusant d’avoir invalidé leur brevet.

 

 

Les aventures de Harry Purvis ont une sorte de folle logique qui les rend convaincantes par leur improbabilité même. À mesure que prennent forme ses montages compliqués mais sans failles, on sombre dans un émerveillement déconcerté. À coup sûr, se dit-on, personne n’aurait le front d’inventer des histoires pareilles. Des choses aussi absurdes ne peuvent être fictives, elles doivent être réelles… Ce qui désarme la critique, ou du moins la tient en échec, jusqu’au moment où Drew crie « On ferme ! » et nous rejette tous dans le monde froid et dur des réalités extérieures.

Regardez, par exemple, l’improbable enchaînement de circonstances qui entraîna Harry dans l’aventure suivante : si tout n’était qu’invention, il aurait pu s’y prendre beaucoup plus simplement ; il n’était nul besoin, du point de vue littéraire, de débuter à Boston pour un rendez-vous au large des côtes de Floride…

Harry semble avoir passé beaucoup de temps aux États-Unis, et y avoir autant d’amis qu’en Angleterre. Quelquefois il les amène au White Hart, et ils le quittent quelquefois par leurs propres moyens. Mais souvent ils sont victimes de l’illusion que de la bière tiède ne peut être qu’inoffensive. (Je viens de calomnier Drew : sa bière n’est pas tiède. Et si l’on insiste, il donne sans supplément un morceau de glace qui fait bien la taille d’un timbre-poste.)

Cet épisode-ci de la saga de Harry commença, je l’ai déjà dit, à Boston dans le Massachusetts. Il séjournait chez un grand avocat de la Nouvelle-Angleterre quand, un matin, il entendit son hôte lui dire, avec la désinvolture typique des Américains :

— Allons donc à ma maison de Floride, j’ai besoin de soleil.

— Très bien, fit Harry, qui n’était jamais allé en Floride.

Une demi-heure plus tard, à sa grande surprise, il roulait vers le sud – dans une grosse Jaguar rouge à une vitesse terrifiante.

Le trajet en soi fut une épopée digne d’un récit complet à lui tout seul. La distance de Boston à Miami n’est guère que de deux mille cinq cent vingt et un kilomètres – chiffre qui, selon Harry, lui est resté gravé dans le cœur. Ils la couvrirent en trente heures, souvent accompagnés par le decrescendo des sirènes des voitures de police qu’ils laissaient, frustrées, derrière eux. De temps à autre, pour des raisons tactiques qui rendaient impératives des manœuvres d’évasion, ils se jetaient sur des routes secondaires. La radio de la Jaguar captait toutes les fréquences utilisées par la police, de sorte qu’ils pouvaient parer à toute tentative d’interception. Une ou deux fois ils atteignirent de justesse la limite entre deux États. Harry ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’auraient pensé les clients de son hôte s’ils avaient pu mesurer la force de l’impulsion psychologique qui de toute évidence poussait celui-ci à s’éloigner d’eux. Il se demandait aussi s’il verrait quoi que ce soit de la Floride, ou s’ils allaient continuer à cette vitesse jusqu’à ce qu’au bout de l’U.S. Route 1 ils plongent dans l’océan à Key West.

Ils s’arrêtèrent enfin à cent kilomètres au sud de Miami, sur les « Keys » – ce long chapelet d’îles qui s’accroche à l’extrémité inférieure de la Floride. La Jaguar braqua soudain, quitta la grand-route et s’engagea sur une piste grossièrement tracée qui serpentait à travers les palétuviers pour aboutir à une large clairière au bord de la mer, avec appontement, yacht de croisière, piscine et maison moderne dans le style ranch. Comme petite planque, on ne pouvait rêver mieux, et Harry estima qu’elle n’avait guère dû coûter moins de cent mille dollars.

Mais il lui fallut attendre le lendemain pour en voir davantage, car il alla tout droit au lit et sombra. Il fut éveillé – bien trop tôt à son gré – par des bruits qui évoquaient une tôlerie en plein travail. Il se doucha et s’habilla en prenant son temps ; lorsqu’il quitta sa chambre, il avait à peu près retrouvé son état normal. Comme la maison semblait déserte, il partit en reconnaissance dehors.

Ne s’étonnant plus de rien maintenant, il eut à peine un mouvement de sourcils en découvrant son hôte au bord de l’eau en train de redresser le gouvernail d’un petit submersible qui de toute évidence était de fabrication artisanale : trois mètres de long, un kiosque avec de grands hublots, et le nom Pompano peint au pochoir sur la proue.

Après un instant de réflexion, Harry se dit qu’il n’y avait rien de vraiment insolite à tout cela : la Floride reçoit chaque année quelque cinq millions de visiteurs, résolus pour la plupart à aller sur la mer, ou dessous. Son hôte se trouvait être de ceux qui ont la chance de pouvoir se livrer à ce passe-temps avec de gros moyens.

Harry contempla le Pompano quelque temps. Brusquement, une pensée inquiétante lui vint :

— George, dit-il, tu comptes me faire descendre là-dedans ?

— Pour sûr ! (George ponctua cette réponse d’un dernier coup au gouvernail.) J’ai déjà fait de nombreuses sorties : il n’y a pas plus de danger que dans une maison. Nous ne descendrons pas à plus de trois mètres.

— En certaines circonstances, répliqua Harry, un mètre quatre-vingts d’eau me semble plus que suffisant. Et ma claustrophobie, je ne t’en ai pas parlé ? Elle est toujours particulièrement aiguë à cette époque-ci de l’année.

— Quelle blague ! fit George. Tu n’y penseras plus du tout quand nous serons au récif.

Il prit du recul pour examiner son œuvre, et dit avec un soupir de satisfaction :

— Ça a l’air d’aller maintenant. Allons déjeuner.

Au cours de la demi-heure suivante, Harry apprit des tas de choses sur le Pompano : George l’avait conçu et construit lui-même, et son puissant petit moteur diesel pouvait lui donner une vitesse de cinq nœuds lorsqu’il était complètement immergé. C’est un schnorchel qui assurait l’accès à l’air libre pour le moteur comme pour l’équipage, de sorte qu’il n’était besoin ni de moteurs électriques ni de réservoirs d’air ; la longueur de ce tube limitait les plongées à sept mètres et demi, mais dans ces eaux peu profondes ce n’était pas très gênant.

— J’y ai inclus beaucoup de nouveautés, dit George avec enthousiasme. Ces hublots, par exemple : regarde de quelle taille ils sont ! Parfaits pour l’observation, et sans aucun risque. C’est le vieux principe du scaphandre autonome : la pression de l’air à l’intérieur du Pompano est toujours la même que celle de l’eau à l’extérieur, si bien que ni la coque ni les hublots ne fatiguent.

— Et si tu restes coincé au fond ? demanda Harry.

— J’ouvre la porte et je sors, bien sûr ! Il y a des scaphandres dans la cabine, ainsi qu’un radeau de sauvetage muni d’un poste de radio étanche pour appeler au secours en cas de pépin. Ne t’en fais pas : j’ai pensé à tout.

— Comme disait l’autre avant de mourir, grommela Harry.

Mais il se dit qu’après le trajet depuis Boston, il pouvait faire confiance à sa bonne étoile : il y avait probablement moins de danger sous la mer que sur l’U.S.1 avec George au volant.

Avant le départ, il se familiarisa à fond avec les dispositifs de sauvetage, et fut plutôt rassuré de voir comme le petit engin semblait bien conçu et bien construit. Qu’un homme de loi ait pu créer à ses moments perdus un si beau spécimen de génie maritime n’avait rien d’insolite : bon nombre d’Américains, Harry l’avait constaté depuis longtemps, consacrent leurs efforts largement autant à leur passe-temps qu’à leur profession.

Ils sortirent du petit port en suivant lentement le chenal balisé jusqu’à ce qu’ils soient suffisamment au large. La mer était calme et, plus la côte reculait, plus l’eau devenait transparente. Ils laissaient derrière eux le nuage de corail pulvérisé qui troublait l’eau au bord du littoral constamment rongé par les vagues. Au bout d’une demi-heure, ils avaient atteint le récif, visible au-dessous d’eux comme une courtepointe bigarrée sur laquelle passaient et repassaient des poissons multicolores et virevoltants. George ferma les écoutilles, ouvrit la valve des ballasts et s’écria gaiement :

— On y va !

Le voile de soie plissée s’éleva, glissa lentement vers le haut du hublot, déformant un instant toute vision, et les voilà passés de l’autre côté, non plus étrangers sondant du regard l’univers aquatique, mais habitants de ce monde eux-mêmes. Ils flottaient au-dessus d’une vallée tapissée de sable blanc et entourée de collines de corail. La vallée elle-même était dépourvue de vie, mais sur ses versants tout un monde poussait, rampait ou nageait. Des poissons aussi étincelants que des enseignes au néon erraient paresseusement parmi les animaux qui ressemblaient à des arbres. Non seulement ce monde était d’une beauté à couper le souffle, mais encore il respirait la paix : aucune hâte, aucun indice de lutte pour la vie. Harry savait pertinemment que ce n’était qu’une apparence, mais pendant toute la durée de leur immersion il ne vit jamais un poisson en attaquer un autre. Quand il en fit la remarque à George, le commentaire de ce dernier fut :

— Oui, les poissons ont ceci de curieux qu’ils semblent avoir des horaires précis pour se nourrir : on peut voir des barracudas nager dans les parages sans que les autres poissons leur prêtent la moindre attention, si la cloche du dîner n’a pas sonné.

Un fantastique papillon traversa l’étendue de sable en agitant ses ailes noires : c’était une raie, avec pour balancier une longue queue en forme de fouet. Une langouste sortit prudemment ses sensibles antennes par une fissure dans le corail – geste exploratoire qui évoqua pour Harry un soldat s’assurant qu’il n’y a pas de tireurs aux aguets en brandissant son casque au bout d’un bâton. Ce seul endroit grouillait de tant de vie qu’il aurait fallu des années d’étude pour en reconnaître toutes les variétés.

Tandis que le Pompano descendait lentement la vallée, George faisait un commentaire suivi :

— J’ai d’abord fait ça en scaphandre, et puis je me suis dit que ce serait bien agréable d’être confortablement assis, avec un moteur pour me propulser : je pourrais faire des sorties de toute une journée, emporter à manger, faire des prises de vues, et ne pas me soucier de l’approche éventuelle d’un requin. Regarde ce fucus : as-tu jamais vu un bleu aussi vif ? Autre avantage : je pourrais emmener mes amis avec moi et leur parler pendant la visite. Avec le matériel de plongée ordinaire, le grand inconvénient est qu’on est sourd-muet et qu’il faut employer le langage des signes. On appelle ces poissons des anges de mer. Un jour j’installerai un filet pour en attraper. Regarde comme ils disparaissent dès qu’ils sont bord à bord.

» Si j’ai construit le Pompano, c’est aussi pour pouvoir trouver des épaves : il y en a des centaines dans ces parages, c’est un vrai cimetière. Le Santa Margarita n’est qu’à quatre-vingts kilomètres d’ici, dans la baie de Biscayne. Elle a coulé en 1595 avec à bord pour sept millions de dollars de lingots d’or. Et il y en a la bagatelle de soixante-cinq millions au large de Long Cay, où quatorze galions ont fait naufrage en 1715. L’ennui, bien sûr, c’est que ces épaves ont été fracassées et recouvertes de corail, si bien que même si on parvenait à les repérer ça n’avancerait pas à grand-chose. Mais c’est amusant d’essayer.

Harry commençait maintenant à comprendre la psychologie de son ami : y avait-il de meilleures façons d’échapper à un cabinet d’avocat de la Nouvelle-Angleterre ? George avait un fonds de romantisme refoulé – pas si refoulé que ça, d’ailleurs !

Ils continuèrent paisiblement leur croisière pendant quelque deux heures dans des eaux qui ne dépassaient jamais une dizaine de mètres de profondeur. Une fois ils se posèrent sur une étendue éblouissante de débris de corail et firent une pause pour manger des sandwichs de pâté de foie et boire de la bière.

— Une fois, j’avais emporté du soda au gingembre, raconta George. Quand je suis remonté, le gaz que j’avais absorbé s’est dilaté : ça m’a fait une drôle d’impression. Faudra que j’essaie avec du champagne un de ces jours.

Harry était en train de se demander que faire des bouteilles et emballages vides lorsqu’il y eut comme une éclipse : une ombre noire passait au-dessus du Pompano. Par le hublot, il vit qu’un bateau se déplaçait lentement six mètres plus haut. Il n’y avait aucun risque de collision, car le schnorchel avait été rentré pour cette raison même, et le submersible vivait sur ses réserves d’air. Harry n’avait encore jamais vu un bateau par en dessous : autre expérience nouvelle qui s’ajoutait à toutes celles qu’il avait eues ce jour-là.

Malgré son ignorance en matière nautique, ce ne fut pas une mince fierté pour Harry d’avoir repéré aussi rapidement que George ce que le vaisseau qui les dominait avait d’anormal : au lieu d’un arbre et d’une hélice, il y avait un long tunnel d’un bout à l’autre de la quille. À son passage, le Pompano fut secoué par le brusque jaillissement de l’eau.

— Sacrebleu ! s’exclama George en empoignant les commandes. On dirait un système de propulsion par réaction. Il était temps que quelqu’un en fasse l’essai. Jetons-y un coup d’œil.

Il remonta le périscope, et découvrit que le bateau qui passait lentement devant eux était de La Nouvelle-Orléans et s’appelait le Valence.

— Quel drôle de nom ! fit-il. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— À mon avis, répondit Harry, ça voudrait dire que le propriétaire est chimiste… sauf qu’on voit mal comment un chimiste pourrait gagner assez d’argent pour acquérir jamais un bateau comme ça.

— Je vais le suivre, décida George. Sa vitesse n’est que de quatre nœuds, et j’aimerais voir comment fonctionne ce truc-là.

Il sortit le schnorchel, mit le diesel en marche, et commença la poursuite. Celle-ci fut brève : le Pompano fut bientôt à moins de quinze mètres du Valence. Harry se sentait l’âme d’un commandant de sous-marin prêt à lancer une torpille : à cette distance, on ne pouvait manquer la cible.

De fait, ce fut presque un coup au but. Car le Valence ralentit et s’arrêta brusquement : avant que George ait pu se rendre compte de ce qui se passait, ils étaient bord à bord.

— Sans signaler ! grogna-t-il assez illogiquement.

Mais il s’avéra vite que la manœuvre n’était pas fortuite : un nœud coulant s’abattit avec précision sur le schnorchel. Le Pompano était bel et bien pris au lasso. Il n’y avait pas d’autre solution que de faire surface, l’air penaud, et de s’en tirer au mieux.

Heureusement leurs ravisseurs étaient gens raisonnables, capables de reconnaître la vérité de ce qu’on leur disait. Un quart d’heure après être montés à bord du Valence, George et Harry étaient assis sur la passerelle où un steward en uniforme leur apportait des whiskies-soda pendant qu’ils prêtaient une oreille attentive aux théories du docteur Gilbert Romano.

Ils étaient tous deux quelque peu intimidés de se trouver en présence du docteur Romano : c’était un peu comme de rencontrer un Rockefeller en chair et en os ou un du Pont au faîte de sa puissance. Romano était un phénomène virtuellement inconnu en Europe et inhabituel même aux États-Unis : un grand savant devenu un homme d’affaires plus grand encore. À soixante-quinze ans passés il venait de se retirer, ou plutôt on l’avait retiré, non sans mal, de la présidence de la grande firme de chimie industrielle dont il était le fondateur.

Il est assez amusant de noter, nous dit Harry, les subtiles distinctions sociales que peuvent produire les différences de fortune même dans le pays le plus démocratique. Selon les critères de Harry, George était très riche : il se faisait dans les cent mille dollars par an. Mais le docteur Romano était dans une tout autre tranche de prix, et devait en conséquence être traité avec une sorte de respect amical qui n’avait rien d’obséquieux. De son côté le docteur était tout à fait sans façons. Il n’avait rien qui donnât une impression de richesse, à part ces petites vétilles : des yachts de croisière de quarante-cinq mètres.

Il s’avéra que George appelait par leur prénom la plupart des relations d’affaires du docteur : cela contribua à briser la glace et à dissiper les soupçons. Harry s’ennuya ferme une bonne demi-heure pendant que les deux autres évoquaient des contrats financiers concernant la moitié des États-Unis sous un angle très personnel : ce que Bill Untel faisait à Pittsburgh, qui Joe Tel-autre rencontra au club des banquiers de Houston, comment Clyde Machin-chose se trouva à jouer au golf à Augusta pendant que Ike s’y trouvait… Aperçu sur un monde mystérieux où un pouvoir immense était exercé par des hommes qui avaient fréquenté les mêmes collèges universitaires ou au moins appartenaient aux mêmes clubs. Harry se rendit vite compte que George n’était pas simplement en train de faire sa cour au docteur Romano par pure politesse : c’était un homme de loi trop avisé pour laisser passer cette occasion de se gagner un capital de sympathie. Il semblait avoir complètement oublié le but premier de leur expédition.

Harry dut attendre une pause propice dans la conversation pour aborder le sujet qui l’intéressait vraiment. Lorsque le docteur Romano s’avisa qu’il parlait à un collègue scientifique, il abandonna vite les sujets financiers, et c’est George à son tour qui fut laissé pour compte.

Ce qui intriguait Harry, c’est pourquoi un chimiste distingué s’intéressait à la propulsion des navires. N’étant pas homme à tourner autour du pot, il attaqua directement la question. Le savant eut d’abord l’air un peu embarrassé, et Harry était sur le point de s’excuser de sa curiosité – exploit qui lui eût demandé un effort considérable – lorsque le docteur Romano demanda qu’on voulût bien lui permettre de s’absenter un instant.

Lorsqu’il réapparut sur la passerelle cinq minutes plus tard, il arborait un air satisfait, et poursuivit comme si de rien n’était :

— Question bien normale, monsieur Purvis, dit-il en gloussant, que j’aurais posée moi-même. Mais comptez-vous vraiment que je vous le dise ?

— Euh… ce n’était qu’un vague espoir, avoua Harry.

— Alors, je vais vous surprendre… et même vous surprendre doublement : je vais vous répondre, et je vais vous montrer que je ne m’intéresse pas passionnément à la propulsion des navires. Ces protubérances sur le dessous de mon bateau que vous avez examinées avec tant d’attention contiennent bien les hélices, mais aussi tout autre chose encore.

» Permettez-moi d’abord, poursuivit le docteur Romano, qui visiblement se captivait pour son sujet, de vous fournir quelques données statistiques élémentaires sur les océans. D’ici, nous en voyons un bon peu : quelques kilomètres carrés. Saviez-vous que chaque kilomètre cube d’eau de mer contient cent millions de tonnes de minéraux ?

— Franchement non, répondit George. C’est une pensée frappante.

— Elle me frappe depuis longtemps, repartit le docteur. Nous sommes là à fouiller la terre pour en tirer métaux et produits chimiques, alors que tout élément existant se trouve dans l’eau de mer. L’océan, en fait, est comme une mine universelle et inépuisable. Il se peut que nous mettions la terre à sac, mais nous ne viderons jamais la mer.

» On a déjà commencé l’exploitation minière de la mer, vous savez. Dow Chemical en tire du brome depuis des années ; chaque kilomètre cube en contient environ cent mille tonnes. Plus récemment, on a commencé à s’occuper des deux millions de tonnes de magnésium par kilomètre cube. Mais ce n’est là qu’un commencement.

» Le gros problème, du point de vue pratique, c’est le faible taux de concentration de la plupart des éléments présents dans l’eau de mer. Les sept premiers éléments représentent environ quatre-vingt-dix-neuf pour cent du total, et c’est le un pour cent restant qui contient tous les métaux utiles à l’exception du magnésium.

» Toute ma vie, je me suis demandé comment on pourrait y faire quelque chose, et c’est pendant la guerre que la réponse m’est venue. Je ne sais si vous êtes au courant des techniques utilisées dans le domaine de l’énergie atomique pour extraire des isotopes qui sont en quantités minimes dans des solutions ; certaines de ces méthodes sont encore assez confidentielles.

— Vous voulez parler des résines à échange ionique ? risqua Harry.

— Enfin, quelque chose comme ça. Ma compagnie a mis au point plusieurs de ces techniques sous contrat avec l’AEC, et j’ai compris tout de suite qu’elles étaient susceptibles de plus vastes applications. J’ai mis au travail dessus quelques-uns de mes jeunes espoirs, et ils ont créé ce que nous appelons un « filtre moléculaire » : expression qui dit bien ce qu’elle veut dire, car il s’agit effectivement en quelque sorte d’un filtre, que nous pouvons utiliser pour trier ce que nous voulons. Son fonctionnement repose sur des théories de mécanique ondulatoire de pointe, mais ses résultats pratiques sont d’une simplicité enfantine : nous pouvons choisir n’importe quel élément constitutif de l’eau de mer, et le faire extraire par le filtre ; avec plusieurs unités fonctionnant en série, nous pouvons extraire divers éléments l’un après l’autre. Le rendement est très élevé, et la consommation d’énergie négligeable.

— J’ai compris ! glapit George. Vous extrayez de l’or de l’eau de mer !

— Bah ! fit le docteur Romano avec un mépris indulgent. J’ai d’autres chats à fouetter. De l’or, il y en a déjà foutument trop de toute façon. Ce que je recherche, ce sont les métaux qui ont une utilité économique, ceux qui feront cruellement défaut à notre civilisation dans deux ou trois générations. Et d’ailleurs, même avec mon filtre, ça ne vaudrait pas la peine de chercher de l’or : il n’y en a qu’une quinzaine de kilos par kilomètre cube.

— Et l’uranium ? demanda Harry. À moins qu’il ne soit encore plus rare ?

— J’aurais préféré que vous ne posiez pas cette question, répondit le docteur Romano, mais son air jovial démentait ses paroles. Enfin, puisque c’est un renseignement que vous pouvez trouver dans la première bibliothèque venue, il n’y a aucun mal à dire que l’uranium est deux cents fois plus commun que l’or : près de trois tonnes par kilomètre cube – chiffre, dirons-nous, sans conteste intéressant. Alors, pourquoi se soucier de l’or ?

— Oui vraiment, pourquoi ? fit George en écho.

— Poursuivons, poursuivit de fait le savant. Même avec le filtre moléculaire, il nous reste le problème de traiter d’énormes quantités d’eau de mer. On pourrait l’aborder de différentes façons : par exemple, construire des stations de pompage géantes. Mais j’ai toujours eu la manie de faire d’une pierre deux coups. L’autre jour, j’ai fait un petit calcul, qui donna un résultat des plus surprenants : chaque fois que le Queen Mary traverse l’Atlantique, ses hélices brassent environ deux cent cinquante millions de mètres cubes d’eau ; en d’autres termes, quinze millions de tonnes de minéraux, ou – pour prendre le cas que vous avez indiscrètement mentionné – presque une tonne d’uranium à chaque traversée de l’Atlantique. Ça fait réfléchir, non ?

» Alors, je me suis dit que pour créer une usine d’extraction mobile de la plus haute utilité, tout ce qu’il y avait à faire, c’était de placer les hélices de n’importe quel bateau à l’intérieur d’un tube afin que le sillage passe à travers un de mes filtres. Certes, il y a une certaine déperdition de force motrice, mais notre modèle expérimental fonctionne de façon très satisfaisante. Nous n’allons plus aussi vite qu’auparavant, mais plus la croisière est longue, plus elle rapporte. Ne croyez-vous pas qu’il y a là de quoi allécher les compagnies maritimes ? Mais ce n’est qu’un à-côté. Ce que j’espère, c’est la construction d’usines d’extraction flottantes qui parcourront les océans jusqu’à ce que leurs réservoirs soient pleins de n’importe quel produit imaginable. Ce jour-là, nous pourrons cesser d’éventrer la terre, et ce sera la fin de toutes nos pénuries. Tout retourne d’ailleurs à la mer en fin de compte ; quand nous aurons la clé de ce coffre au trésor, nous serons donc pourvus jusqu’à la fin des temps.

Le silence régna un moment sur le pont, à part le faible cliquetis de la glace dans les verres : les hôtes du docteur Romano étaient perdus dans la contemplation de cette perspective éblouissante. Puis une idée frappa soudain Harry :

— C’est vraiment une des inventions les plus importantes dont j’aie eu connaissance, dit-il. C’est pourquoi je trouve curieux que vous nous ayez fait aussi pleine confiance. Après tout, nous sommes des inconnus pour vous : comment savez-vous si nous ne sommes pas venus vous espionner ?

Le vieux savant eut un gloussement amusé :

— Ne vous en faites pas pour ça, mon garçon, dit-il, rassurant, à Harry. J’ai pris contact avec Washington, et mes amis ont opéré un contrôle à votre sujet.

Harry cligna des yeux, ébahi, puis comprit comment ç’avait pu se faire, en se souvenant de la brève disparition du docteur Romano. Il avait dû appeler Washington par radio, quelque sénateur avait pris contact avec l’ambassade, le représentant du ministère des Approvisionnements avait apporté sa contribution… et en cinq minutes le docteur avait la réponse qu’il voulait. Oui, les Américains sont très efficaces – ceux qui en ont les moyens.

C’est vers ce moment-là que Harry s’aperçut qu’ils n’étaient plus seuls : un yacht beaucoup plus gros et plus impressionnant que le Valence avait le cap sur eux, et bientôt il put lire son nom : Embruns. Un tel nom évoquait plutôt des voiles gonflées que des diesels grondants, mais l’Embruns était sans conteste une beauté. Harry ne s’étonnait pas des regards de convoitise non dissimulée qu’y jetaient George et le docteur Romano.

La mer était si étale que les deux yachts purent venir bord à bord. Dès que le contact fut établi, un homme bronzé, respirant l’énergie, la quarantaine bien sonnée, bondit sur le pont du Valence par-dessus les rambardes. Il s’approcha à grands pas du docteur Romano, lui donna une vigoureuse poignée de main, et dit :

— Eh bien, vieux pirate, qu’est-ce que tu fabriques ?

Puis il jeta un coup d’œil interrogatif aux autres personnes présentes. Le docteur fit les présentations. Il en ressortit que celui qui les avait abordés était le professeur Scott McKenzie, et qu’il venait de Key Largo sur son propre yacht.

Oh non ! s’exclama intérieurement Harry. C’est trop ! Un savant millionnaire par jour, c’est mon maximum !

Mais les faits étaient là. Certes, McKenzie ne fréquentait guère les enceintes académiques, mais son titre de professeur n’était pas usurpé : il occupait la chaire de géophysique dans quelque collège universitaire du Texas. Mais quatre-vingt-dix pour cent de son temps se passait à travailler pour les grandes compagnies pétrolières et à donner des consultations privées d’ingénieur-conseil. Il avait apparemment fait en sorte que ses balances de torsion et ses sismographes soient fort rentables. De fait, bien que considérablement plus jeune que le docteur Romano, il était encore plus riche, son industrie étant plus spectaculairement encore en pleine expansion. Harry subodora aussi que la législation particulière à l’état souverain du Texas en matière d’impôts n’y était pas pour rien…

Quelle coïncidence que cette rencontre entre deux grands pontes des sciences ! Ne pouvant croire à un simple effet du hasard, Harry attendait de voir quel maquignonnage se tramait. La conversation se cantonna quelque temps dans les banalités, mais il était évident que les deux autres hôtes du docteur excitaient la curiosité du professeur McKenzie. Peu après les présentations, il invoqua un prétexte quelconque pour faire un saut sur son propre bateau, et Harry réprima un gémissement : si en l’espace d’une demi-heure l’ambassade recevait deux demandes distinctes de renseignements sur son compte, on se demanderait ce qu’il avait bien pu fabriquer. Cela pourrait même éveiller les soupçons du FBI, et en ce cas les vingt-quatre paires de bas nylon qu’il avait promis de rapporter risquaient fort de ne pouvoir quitter le pays !

Harry se prit à étudier avec fascination les rapports entre les deux savants : on aurait dit les manœuvres d’approche de deux coqs de combat. Romano traitait son cadet avec une flagrante impolitesse, derrière laquelle Harry soupçonnait une admiration inavouée. Il était clair que le docteur était un défenseur de l’environnement presque fanatique, et qu’il considérait les activités de McKenzie et de ses employeurs avec la plus extrême désapprobation.

— Vous n’êtes qu’une bande de voleurs, dit-il une fois. Vous êtes parfaitement conscients de la rapidité avec laquelle vous pouvez piller les ressources de la planète, et vous vous fichez éperdument de la génération suivante.

— Mais cette génération-là, rétorqua McKenzie sans grande originalité, qu’est-ce qu’elle a fait pour nous ?

Coups et ripostes continuèrent pendant près d’une heure. Harry, à qui ça passait souvent par-dessus la tête, se demandait pourquoi on le laissait, ainsi que George, assister à tout cela. Au bout d’un moment, il comprit la tactique du docteur Romano : opportuniste de génie, il profitait de leur venue inopinée pour inquiéter le professeur McKenzie, qui devait se demander s’il n’y avait pas d’autres arrangements dans l’air.

Romano laissa transpirer par petites doses l’affaire du filtre moléculaire, comme si elle était très secondaire et qu’il ne la mentionnait qu’en passant. Mais McKenzie mordit aussitôt ; et plus Romano se faisait évasif, plus son adversaire montrait d’insistance. Il était évident que la retenue du vieux savant était intentionnelle et que, tout en sachant parfaitement à quoi s’en tenir, l’autre était obligé d’entrer dans le jeu de son aîné.

Le docteur Romano avait parlé de son invention de façon curieusement détournée, comme si elle était encore à l’état de projet et non de réalité. Il esquissa ses possibilités révolutionnaires et expliqua qu’elle rendrait caduques toutes les formes actuelles d’exploitation minière, tout en écartant pour toujours les risques de pénurie mondiale de métaux.

— Mais si c’est tellement bien, s’exclama bientôt McKenzie, pourquoi n’as-tu pas réalisé la chose ?

— Et que crois-tu que je fasse ici, dans le Gulf Stream ? rétorqua le docteur. Regarde donc ceci.

Il ouvrit un casier sous le récepteur du sonar, et en sortit une petite barre de métal, qu’il lança à McKenzie. Ça ressemblait à du plomb, et c’était de toute évidence extrêmement lourd. Le professeur soupesa la barre, et dit aussitôt :

— De l’uranium ! Tu veux dire que…

— Oui, jusqu’au dernier gramme. Et il y en a encore des quantités là d’où ça vient.

Il se tourna vers l’ami de Harry et lui dit :

— George… et si vous faisiez descendre le professeur dans votre sous-marin pour qu’il jette un coup d’œil aux installations ? Il ne verra pas grand-chose, mais ça lui montrera que nous ne sommes pas des fumistes.

Encore tout songeur, McKenzie ne tiqua pas devant cette bagatelle, un sous-marin privé. Il remonta à la surface un quart d’heure plus tard, en ayant vu juste assez pour s’ouvrir l’appétit.

— La première chose que je voudrais savoir, dit-il à Romano, c’est pourquoi tu me montres ça à moi. C’est une chose absolument inouïe… Ta propre société ne s’en occupe pas ?

Romano eut un petit reniflement de mépris :

— Tu sais bien que j’ai eu une prise de bec avec le conseil d’administration. Et puis, de toute façon, ces vieux ringards ne sont pas de taille à s’occuper d’une aussi grosse affaire. Ça m’en coûte de l’admettre, mais il n’y a que vous autres pirates du Texas pour être à la hauteur.

— C’est une entreprise purement personnelle ?

— Oui : la société en ignore tout, et j’y ai englouti un demi-million de mes propres dollars. Ç’a été pour moi une sorte de marotte : je me disais qu’il fallait bien que quelqu’un répare les dégâts, lutte contre le viol des continents par des gens comme…

— Bien, bien, on a déjà entendu cette chanson. Et ça ne t’empêche pas de vouloir nous donner ça ?

— Qui a parlé de donner ?

Il y eut un silence lourd de sens. Puis McKenzie reprit prudemment :

— Bien entendu, inutile de te dire que nous serons intéressés… très intéressés. Si tu veux bien nous faire connaître les chiffres – rendement, taux d’extraction, et autres statistiques pertinentes –, même si tu préfères ne pas nous dévoiler les détails techniques, nous pourrons parler affaires. Je n’ai pas mandat de mes associés pour m’engager en leur nom, mais je suis persuadé qu’ils seront en mesure de réunir une couverture suffisante pour conclure tout accord…

— Scott, fit Romano, avec dans la voix une lassitude qui pour la première fois trahissait son âge, ça ne m’intéresse pas de faire affaire avec tes partenaires. Je n’ai pas le temps de marchander avec les grands manitous, avec leurs avocats, avec les avocats de leurs avocats. Ça fait cinquante ans que je fais ce genre de choses, et, crois-moi, je suis las. Cette découverte m’appartient : elle a été réalisée avec mon argent, et tout le matériel est à bord de mon bateau. C’est un marché personnel que je veux conclure, directement avec toi. Et à partir de ça, à toi de jouer.

McKenzie cligna des paupières :

— Je ne fais pas le poids, se défendit-il. Certes, j’apprécie ton offre. Mais, si ce truc est capable de faire ce que tu dis, il vaut des milliards. Et je ne suis qu’un pauvre mais honnête millionnaire.

— L’argent ne m’intéresse plus : qu’en ferais-je à mon âge ? Non, Scott, il n’y a qu’une chose que je veux maintenant, et je la veux tout de suite, à l’instant : donne-moi l’Embruns, et tu as mon invention.

— Tu es fou ! Même avec l’inflation, tu pourrais faire construire ce yacht pour moins d’un million, alors que ton invention doit valoir…

— Je ne veux pas discuter, Scott. Ce que tu dis est vrai, mais je suis un vieux bonhomme pressé par le temps, et il me faudrait un an pour me faire construire un bateau comme le tien. Ce que je te propose, c’est de prendre possession du Valence, avec tout le matériel et tous les documents. En une heure, nous pouvons transborder nos affaires personnelles. Nous avons ici un homme de loi, qui peut s’occuper des formalités légales. Et, cela fait, je mets le cap sur la mer des Antilles, je passe entre les îles, et je traverse l’océan.

— Tu as donc tout prévu ? fit McKenzie frappé de stupeur.

— Oui. C’est à prendre ou à laisser.

— Jamais de ma vie je n’ai entendu de tractation aussi insensée, dit McKenzie non sans virulence. Je suis preneur, bien sûr. Je sais reconnaître une vieille mule entêtée !

L’heure suivante vit se déployer une activité frénétique. Des matelots se croisaient, tout en sueur, transportant à la hâte valises et paquets. Le docteur Romano trônait au milieu du tumulte qu’il avait provoqué, un sourire de bonheur sur son vieux visage ridé. George et McKenzie tinrent un conciliabule, dont sortit un document légal que le docteur Romano signa en y jetant à peine un coup d’œil.

Des choses inattendues se mirent à surgir de l’Embruns, entre autres un beau vison de mutation et une belle blonde sans mutation.

— Bonjour, Sylvia, dit poliment le docteur Romano. J’ai peur que vous ne vous trouviez logée un peu à l’étroit dans le Valence. Le professeur n’avait pas mentionné votre présence à bord. Peu importe : nous n’y ferons pas allusion non plus. Cela ne figure pas dans la lettre du contrat, mais disons que c’est un arrangement entre gens d’honneur. Il serait dommage de causer des inquiétudes à Mme McKenzie.

— Je ne sais pas ce que vous voulez dire, dit Sylvia en faisant la moue. Il faut bien que quelqu’un tape à la machine les documents, professeur.

— Et ils sont fichtrement mal tapés, ma chère, ajouta McKenzie, tout en aidant la jeune personne à franchir la rambarde avec la traditionnelle galanterie sudiste.

Harry ne put s’empêcher d’admirer le sang-froid dont faisait preuve le professeur dans cette situation plutôt embarrassante : lui-même ne s’en serait peut-être pas aussi bien tiré… mais il aurait bien voulu avoir l’occasion de le vérifier !

Enfin, le chaos s’ordonna, le flot de bagages se réduisit à un ruisselet, puis se tarit. Le docteur Romano serra la main à tout le monde, remercia George et Harry pour leur aide, monta sur la passerelle de l’Embruns, et s’éloigna bientôt vers l’horizon.

Harry se demandait s’il n’était pas temps qu’ils prennent eux aussi congé – ils n’avaient d’ailleurs pas eu l’occasion d’expliquer au professeur McKenzie leur présence même – quand il y eut un appel au radiotéléphone. C’était le docteur Romano qui était en ligne.

— Il a dû oublier sa brosse à dents, lança George.

C’était en réalité quelque chose de moins futile. Par chance, le haut-parleur était branché : l’indiscrétion leur étant pratiquement imposée, ils surprirent donc la conversation sans recourir à ces manœuvres qui répugnent tant aux gens d’honneur.

— Écoute, Scott, dit le docteur Romano, je crois que je te dois quelques explications.

— Si tu m’as roulé, tu me le paieras jusqu’au dernier centime !

— Non, ce n’est pas de l’arnaque. Tout juste un peu d’esbroufe – encore que, dans tout ce que j’ai dit, il n’y ait pas un mot de faux. Ne te fâche pas : tu as tout de même fait une affaire. Mais il te faudra longtemps pour en tirer profit, et tu devras y engloutir quelques millions d’abord. Car il est nécessaire d’augmenter considérablement le rendement avant que le système soit économiquement rentable. Cette barre d’uranium m’a coûté dans les deux mille dollars ! Mais ne t’emporte pas : c’est faisable, j’en suis sûr. C’est le docteur Kendall qu’il te faut : c’est lui qui a fait tout le travail de base. Débauche-le de ma société à n’importe quel prix. Cabochard comme tu l’es, tu ne lâcheras pas la tâche avant de l’avoir terminée, maintenant que tu l’as sur les bras. Si je tenais à te la confier à toi, c’est pour ça. Et aussi par souci de justice immanente : comme ça, tu pourras réparer un peu les dommages que tu as causés aux terres. Tu deviendras milliardaire par la même occasion : tant pis !

» Attends, laisse-moi finir. J’aurais mené à bien la tâche moi-même si j’en avais eu le temps, mais cela prendra encore au moins trois ans, et les docteurs ne me donnent plus que six mois à vivre : quand je disais que j’étais pressé, ce n’était pas de la blague. Je suis bien content d’avoir pu conclure le marché sans avoir eu à te dire ça. Mais, crois-moi, j’aurais utilisé cette arme-là au besoin. Encore un seul mot : quand la technique sera au point, donne-lui mon nom, veux-tu ? C’est tout. Inutile de me rappeler : je ne répondrai pas, et tu ne peux pas me rattraper.

Le professeur McKenzie ne broncha pas.

— Je me doutais bien que c’était un truc comme ça, dit-il à la cantonade.

Puis il s’assit, sortit une règle à calcul d’un modèle perfectionné, et le monde cessa d’exister pour lui. Il leva à peine les yeux lorsque George et Harry, avec un profond sentiment d’infériorité, prirent poliment congé et ne laissèrent derrière eux que le sillage silencieux de leur schnorchel…

 

— Comme pour tant d’événements actuels, conclut Harry, le dénouement final reste ignoré. Je suppose que le professeur McKenzie a rencontré des obstacles insoupçonnés, sinon on aurait déjà eu vent de sa technique. Mais je n’ai pas le moindre doute que tôt ou tard elle sera au point ; alors, préparez-vous à vendre vos actions des compagnies minières…

» Quant au docteur Romano, il n’avait pas raconté d’histoires ; simplement, ses médecins s’étaient un peu trompés dans leurs estimations : il en eut encore pour une bonne année, et j’imagine que l’Embruns y fut pour quelque chose. Il eut droit aux honneurs funèbres des marins, au milieu du Pacifique. Et, je m’en avise maintenant, c’est une chose qui lui aurait plu : c’était, je vous l’ai dit, un défenseur de l’environnement fanatique, et c’est une pensée qui ne manque pas de sel que quelques-uns de ses atomes soient en train de passer à travers son propre filtre moléculaire…

» Certains d’entre vous me regardent d’un air sceptique ; c’est pourtant la réalité. Prenez un gobelet d’eau, versez-le dans l’océan, remuez bien, et remplissez à nouveau le récipient dans la mer : il y aura encore quelques dizaines de molécules d’eau du premier verre dans le second. Donc, conclut-il avec un petit ricanement sinistre, tôt ou tard le filtre recevra non seulement la contribution du docteur Romano, mais la nôtre à tous. Et sur ces bonnes paroles, messieurs, je vous souhaite une excellente nuit.

 

Traduction : George W. Barlow
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